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� PROPOS DE QUELQUES R�VES � P�DOPHILES �1

Paul FUKS

Trois analysants arrivent � leur s�ance la mine sombre, s’allongent et, apr�s avoir h�sit�, d�clarent 
sur un ton lugubre : � J’ai fait un r�ve p�dophile �.

Cette phrase r�p�t�e, mot pour mot, � peu de mois d’intervalle, par trois personnes n’ayant aucun 
rapport entre elles, m’a donn� � r�fl�chir. Ces r�ves, qualifi�s de � p�dophiles �, m�ritent d’�tre 
rapproch�s et �tudi�s.

Premier r�ve
La r�veuse a fait ce r�ve une semaine avant le mariage de son fils Didier, trente-deux ans.

Mon mari �tait nu et il voulait que Didier le touche… Il fallait passer une fronti�re vers la Suisse, mais 
mon mari voulait que Didier le touche quand m�me.

C’�tait vraiment un r�ve horrible ! Vous savez, c’est pas le genre de mon mari de se faire 
toucher par son fils ! On voyait bien le ventre du p�re et la main de l’enfant. Ce n’�tait pas 
une fellation.
Dans le r�ve, je disais : � Non, il ne faut pas ! � Il disait : � Si, si ! � Il n’�tait pas content, il
fallait que ce soit mieux fait. Moi, je r�sistais, je ne voulais pas…
Apr�s le passage de la fronti�re, les choses s’apaisent. 
Je ne suis pas pr�s d’eux, je ne suis pas tr�s loin.

On comprend ais�ment que cette m�re, cette �pouse, soit boulevers�e, ulc�r�e m�me, au souvenir 
de ce r�ve. Le r�cit en est abr�g� � l’extr�me et les d�tails ne seront donn�s, lors des associations, 
qu’apr�s maintes h�sitations. Seule la contrainte analytique et la loyaut� de la patiente ont permis 
son souvenir et son r�cit en s�ance. Hors de ce contexte, on devine ais�ment que ce r�ve aurait 
�t� imm�diatement oubli�. Mais comme il est survenu apr�s quatre ann�es de cure, j’ai assez 
d’informations sur la famille et sur l’�poux, pour ne pas �tre moi-m�me pris dans le maelstr�m 
�motionnel.

Alors que la patiente tourne et retourne son �motion en tout sens, balan�ant entre consternation, 
indignation et r�volte, le tout baign� d’incompr�hension – bien compr�hensible –, de mon c�t�, 
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j’associe avec le th�me biblique de l’arbre de Jess�  (Isa�e, 11,1) dont voici la traduction qu’en donne 
la T.O.B. :

Un rameau sortira de la souche de Jess�,
Un rejeton jaillira de ses racines.
Sur lui reposera l’Esprit du Seigneur […]

On sait que Jess�, petit-fils de Booz et de Ruth, �tait p�re de huit fils dont le cadet, David, sera le 
roi � l’origine de la lign�e messianique, tant pour les juifs que pour les chr�tiens. On voit donc, � 
l’�vidence, qu’il est ici question de lignage masculin.

Ce court passage d’Isa�e a donn� lieu � d’importantes gloses de la part de certains P�res de 
l’�glise et, au Moyen �ge, � de nombreux commentaires. Ainsi naquit le th�me de l’arbre 
g�n�alogique du Christ, dit arbre de Jess�. Ceci a inspir� une riche iconographie, dont un exemple 
c�l�bre est un vitrail de la cath�drale de Chartres, o� l’on voit le tronc d’un arbre sortir, non du 
ventre, mais de la partie sup�rieure de l’entrecuisse de Jess� allong�, endormi et qui r�ve, sans 
doute, � sa descendance royale et doublement messianique.

L’absence de participation f�minine dans la procr�ation de la descendance, associ�e � la forme 
phallique de l’arbre, si bien valoris�e dans cette imagerie, ne correspond pas � nos conceptions 
actuelles, mais elle illustre parfaitement l’id�e que les temps bibliques, l’Antiquit� et le Moyen �ge
se faisaient de la procr�ation : la femme est, en son ventre, le r�ceptacle de la semence masculine 
qui, seule, rec�le la vie. La semence f�minine – les menstrues non �mises pendant le temps de la 
grossesse – sert � nourrir la semence masculine qui contient un homuncule dont la m�re est la 
porteuse, la couveuse. En un mot, la dame n’est que le r�ceptacle des � glorieuses œuvres � du 
monsieur…

Le lignage masculin r�sulte ici d’un auto-engendrement fantasmatique tout � fait sym�trique des 
phantasmes f�minins de parth�nogen�se. 

Revenons au r�ve de la patiente ; celle-ci assiste horrifi�e � une sc�ne o� un p�re, son mari, exige 
une manipulation de son sexe par son fils. Elle tente de s’y opposer jusqu’� ce que le passage de la 
fronti�re Suisse apporte un apaisement. 

Je crois pouvoir mettre en rapport ce r�ve avec le th�me de l’arbre de Jess�, car je vois s’y jouer la 
p�rennit� des engendrements et la transmission de la masculinit�. Un p�re exige de son fils qu’il 
prenne contact avec son organe procr�ateur, se l’approprie, y puise une force f�condante et la 
prolonge. L’enjeu �tant l’avenir, il importe que l’enfant s’y reprenne jusqu’� ce que le geste – ou la 
geste – soit mieux fait. 

Le p�re est nu et l’action est sexuelle car il n’y a pas de transmission interg�n�rationnelle qui ne 
soit, dans sa v�rit� – d’abord – charnelle et sexuelle. Le langage du r�ve est aussi cru que celui du 
vitrail o� le tronc n’a pas une couleur sombre d’�corce mais la p�leur d’une peau humaine 
habituellement couverte. 

La r�veuse est d’abord affol�e que l’on confie une telle responsabilit� � cet enfant qu’elle continue 
� voir avec ses yeux de maman comme son tout petit – on voyait la main de l’enfant, dit-elle, alors 
que le dit enfant, on s’en souvient, a trente-trois ans et est sur le point de se marier –, puis elle 
finit par comprendre qu’elle assiste � une histoire d’hommes, par adopter une position de 
neutralit� – le passage en Suisse – et par trouver la bonne distance : � Je ne suis pas pr�s d’eux, je ne 
suis pas tr�s loin. �. D’opposante, elle devient t�moin – t�moin d’une sc�ne dont elle ne se m�le 
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plus, mais dont elle ne se d�sint�resse pas. La triangulation se met en place. Tout comme sur le 
vitrail, les femmes n’ont pas leur place dans cet �change o� le sp�cifique du masculin est abord�.

Ce changement d’attitude lui a demand� un effort dont, depuis un certain temps, son travail 
analytique lui avait permis d’appr�hender la n�cessit� et dont elle avait d�j� approfondi pas mal de 
dimensions. Jusqu’� ce jour o� l’imminence du mariage de son fils la rende t�moin du passage 
effectif par celui-ci d’une fronti�re, non celle de la Suisse, mais celle entre deux �ges de la vie, ce 
passage du fils exigeant de sa part � elle un ajustement de sa vision de son fils avec la r�alit� de ce 
qu’il est en train de devenir. Ceci ne peut se faire, en effet, sans plus ou moins de d�chirement –
ce dont le r�ve est le reflet.

Une fois la fronti�re atteinte, une fois la barri�re franchie, l’horreur dispara�t et le r�cit passe d’un 
imparfait d’effroi, ayant pour effet de rejeter la sc�ne loin dans le pass�, � un pr�sent narratif 
rass�r�n� qui supporte l’actualit� de l’�v�nement.

O� donc est la p�dophilie ? 

Maintenant, pourquoi un r�ve finalement si positif a-t-il �t� ressenti, non comme tel, mais sur le 
mode cauchemardesque ? � mon avis, pour deux raisons.  

D’abord, parce que l’actualit� r�cente a mis en lumi�re plusieurs affaires de p�dophilie tout � fait 
odieuses qui ont induit dans la conscience collective une grande sensibilit� vis-�-vis de tout ce qui 
peut �voquer la p�dophilie. Des personnes innocentes, on le sait, ont �t� accus�es. Comme 
chacun d’entre nous, la r�veuse ne peut pas ne pas avoir �t� touch�e par ce climat. En d’autres 
temps, ce r�ve aurait sans doute scandalis� par sa dimension incestueuse et homosexuelle, mais la 
p�dophilie n’aurait pas �t� �voqu�e ; le mot m�me de p�dophilie n’aurait pas �t� prononc�, mais 
plut�t celui de p�d�rastie. Donc, premi�re raison : l’air du temps.

L’autre raison, d’ordre plus particulier, est la suivante. Les r�ves ressentis et qualifi�s de 
cauchemars, apr�s perlaboration et interpr�tation, se r�v�lent souvent �tre des r�ves tr�s positifs, 
ou, plus pr�cis�ment, refl�ter une �volution positive du r�veur. Or le moi de celui-ci s’�tant 
construit, dans et pour le refoulement de certains v�cus, on comprend que la r�surgence de ces 
v�cus provoque la mobilisation des r�sistances. On comprend �galement que la mise en place 
d’une nouvelle structure, comme celle, par exemple, correspondant � une triangulation, ne peut 
que heurter la structure fusionnelle en place. On comprend que tout surgissement nouveau dans 
l’imaginaire du sujet provoque son rejet horrifi� par les structures appel�es � s’effacer. Et qu’il 
faille au moi, jusque-l� identifi� � � l’ordre �tabli �, un effort sp�cifique de deuil, de d�prise, de 
d�tachement, d’ouverture, comme c’est le cas dans ce r�ve. C’est pourquoi les �volutions mises 
en images dans des r�ves, n�cessitent toujours un temps d’accoutumance, d’adaptation avant de 
s’incarner dans des conduites et des modes de vie d’un type nouveau.

Deuxi�me r�ve
Apr�s avoir annonc� en entrant dans mon bureau qu’elle avait fait un r�ve p�dophile, cette 
r�veuse-ci ne consent � raconter son r�ve qu’en toute fin de s�ance et � contrecœur ; elle �tait 
certaine ainsi que nous n’aurions que peu de temps � lui consacrer. Son fils Herv� a trois ans au 
moment du r�ve, et elle 29.

Il avait Herv� tout nu sur les genoux. Il �tait nu lui aussi. 
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Herv�, avec ses pieds, touchait le sexe de mon p�re, sans qu’on s’en rende compte, alors que mon p�re s’en 
rendait compte. 
 
Mon p�re prenait plaisir � prendre cet enfant dans ses bras. Mon p�re adore Herv�, dont 
le second pr�nom est le sien. Il lui ach�te beaucoup de v�tements. Il le fait avec beaucoup 
de cœur.

Je m’empresse de pr�ciser que, contrairement � l’impression qui se d�gage de ce r�cit, la patiente 
est mari�e avec un homme tr�s pr�sent, et comme �poux et comme p�re.

Ce r�ve est la reprise, plus explicite encore, du th�me de l’arbre de Jess�, mais massivement 
contamin� par une probl�matique œdipienne. L’enfant touche le sexe du pr�tendu p�re comme 
s’il en sortait, par une sorte de parth�nogen�se masculine fantasm�e par la m�re. De ce point de 
vue, ce n’est pas elle qui a accouch� de son enfant, mais le p�re – � la figure duquel est substitu�e 
celle de son p�re � elle, le grand-p�re. Elle a donn� un fils � son propre p�re – son mari, le p�re 
biologique de l’enfant, �tant purement et simplement escamot�. 

Elle a n�anmoins une certaine conscience du caract�re scabreux de la situation, car son p�re n’est 
pas nomm� avant la troisi�me phrase ; dans les deux premi�res, il n’est qu’un il non 
compromettant. De plus, elle d�gage sa propre implication par un article ind�fini : � on ne s’en rend 
pas compte �. Seul le p�re de la r�veuse s’en rend compte et endosse la responsabilit�. Nous 
sommes bien dans le champ œdipien avec son cort�ge de culpabilit�, ses manœuvres et 
contorsions diverses. 

La patiente voit dans ce r�ve se mettre en place la triangulation. Il y a donc constat d’une double 
�volution :  
1. sortie d’une relation fusionnelle m�re-fils par la survenue d’un tiers – le principe paternel,
2. mise en images, et donc d�but d’une prise de distance et d’une prise de conscience, du 

caract�re œdipien de sa situation psychologique. 

Comme dans le cas pr�c�dent, la p�dophilie m’est apparue improbable, tant pour le p�re que  
pour le grand-p�re et, dans les deux cas, je me suis autoris� � communiquer mon association avec 
cet arbre de Jess� que ni l’une ni l’autre r�veuse ne connaissaient. Toutes deux en ont ressenti un 
apaisement imm�diat et durable, non d�menti par l’�volution – ce qui ne s’observe pas en cas 
d’erreur de l’analyste.

Cette communication rel�ve d’une technique – l’amplification – que C.-G. Jung a beaucoup 
pratiqu�e et qui consiste � relever les similitudes entre le mat�riel onirique, fourni par l’analysant 
et certains faits culturels proches ou lointains. Il ne s’agit pas bien �videmment d’ensevelir le 
patient sous un flot d’�rudition, ce qui ferait tomber la cure dans l’intellectualisation. 
L’amplification se justifie par le fait que quand le mat�riel est de nature collective, il est partag� 
par l’analyste, qui en conna�t les connotations. S’il le juge opportun, il peut les communiquer. 
Certaines de ces amplifications seront entendues sans r�action, d’autres d�clencheront une 
�motion : elles auront fait miroir.

Le but de l’amplification est donc th�rapeutique : 
 en faisant sortir le sujet d’une certaine solitude : d’autres, et non des moindres, des pr�c�dents 

illustres – des h�ros mythiques, historiques ou litt�raires –, ont d�j� v�cu de telles �preuves ! 
On sait comme il est important pour les patients de ne pas se savoir seuls au monde � 
affronter leurs tourments.
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 en le sensibilisant � la valeur po�tique des images, ce qui ne manque pas de procurer une 
certaine revalorisation narcissique jamais n�gligeable : � ce sont mes images ! � s’est un jour 
exclam� un analysant. 

 enfin, en faisant saillir les diff�rences individuelles avec le collectif. Il s’agit d’�viter les 
identifications inflationnistes en veillant � ce que le rapprochement ne soit que ponctuel.

On voit donc que cette technique, par laquelle l’interpr�tation prend du champ, s’ouvre des 
perspectives, peut �tre risqu�e, pour ne pas dire casse-gueule, mais permet parfois d’obtenir des 
effets tr�s positifs. Pour ma part, n’ayant pas l’immense culture de Jung – ni ses coquetteries –, je 
n’ai pas souvent l’occasion de proposer de ces rapprochements, mais quand l’occasion se 
pr�sente et que le moment de la cure le permet, je ne refuse pas d’y recourir, mais c’est assez rare. 

Troisi�me r�ve
Voici le troisi�me r�ve, pr�sent� comme � p�dophile � par son r�veur. Ce dernier est un jeune 
homme de 26 ans, �tudiant aux Beaux Arts, qui a demand� � faire une cure en raison : � de 
difficult�s avec son identit� sexuelle, avec son homosexualit� �. 

Le r�ve, qui a �t� fait peu de temps avant le d�but de la cure, est de nouveau relat� une dizaine de 
mois plus tard. Le voici :

* J’�tais avec une amie dans une grande voiture am�ricaine. La route �tait toute droite et filait dans un 
paysage am�ricain et c’�tait un grand bonheur. 
 
* J’�tais soit instituteur, soit moniteur de colonie de vacances et j’avais une relation intime avec un enfant. 
Je crois que c’�tait un petit gar�on m�tis. J’accompagne le petit gar�on aux toilettes. C’�tait d�rangeant, 
parce que dans mon r�ve, on �tait ouvertement amants. Je ne vois que la porte des toilettes se fermer, moi 
restant � l’ext�rieur. J’ai le sentiment de la destruction qui se passe de l’autre c�t�. Tout �tait p�nible.  
 
* Mon esprit a zapp� et l’environnement a chang�. Je me suis vu dans un jardin sous serre immense. Il y a 
beaucoup de soleil. Je suis assis dans l’herbe Il y a une tombe d’enfant ouverte que j’ai creus�e, qui a �t� 
creus�e. (Un silence) Je ne vais pas pouvoir le dire… (Nouveau silence) Il �tait emball� dans un sac 
plastique. Je ne me rappelle plus si c’est moi qui bouche la tombe. 

Ma vie sexuelle a commenc� � cette �poque o� ce r�ve m’est arriv�. Ce premier contact 
sexuel a �t� tr�s soft, mais tr�s violent dans ses cons�quences psychologiques. �a a �t� un 
d�pucelage soft, mais qui m’a d�go�t�. L’�v�nement charnel a �t� pire que tout. J’ai lu 
r�cemment un livre sur l’inceste et le viol qui m’a boulevers� � un point extr�me. J’ai eu 
une chair de poule terrifiante sans savoir pourquoi, car je n’ai pas v�cu ces �v�nements. 

Ce r�ve m’avait d�j� �t� relat� au tout d�but de la cure, mais, n’ayant pas assez d’�l�ments 
d’appr�ciation, son importance m’avait �chapp�. D’autant plus, qu’il m’avait �t� relat� parmi 
d’autres r�ves, dont je me m�fiais tout particuli�rement, car s’y d�ployait la d�lectation d’une 
imagerie esth�tisante – faisant fonction pour lui de pare-excitation.

Cette fois-ci j’ai per�u la gravit� de ce r�ve et – sans doute gagn� par une �motion – j’ai fait part 
au patient de l’interpr�tation que voici.

Il y a l�, � l’�vidence, le sc�nario classique de la s�duction p�dophilique : d’abord tout se passe � 
merveille, comme au cin�ma, et en compagnie d’� une amie � dont on ne craint rien. Puis, les 
choses se pr�cisent et sont dites de fa�on cr�e et sordide : la chouette balade se termine aux 
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chiottes et l� l’� esprit zappe �, ne peut franchir la porte – limite de l’insupportable –, derri�re 
laquelle se produit � la destruction �. Dans le lieu cloacal – o� urinaire et g�nital sont confondus – le 
symbolique n’a pas sa place.

L’identification � l’agresseur entra�nant une inversion des r�les, le r�veur est devenu le s�ducteur-
pr�dateur. Cependant, l’�motion �prouv�e est celle ressentie par la victime. Ce patient �tait 
d’ailleurs un habitu� des lapsus par inversion, parlant, par exemple, d’employ�s � propos de ses 
employeurs.

Enfin, dans le secret d’un espace doublement confin�, la serre puis le sac en plastique, il ne reste 
qu’un cadavre – les d�g�ts psychologiques cons�cutifs � ce v�cu d�sastreux – et lui, le r�veur, qui 
ne sait plus o� il en est.

Le patient �prouve le besoin, dans ses autres associations, de parler de ce qu’il dit �tre sa premi�re 
exp�rience sexuelle si malheureuse, � sans savoir pourquoi �. Un peu plus tard, il ajoutera : � J’ai 
toujours fait des r�ves avec la m�me structure : un agresseur essaye de d�truire mon entit� �. Puis, 
il raconte qu’avec son nouveau compagnon tout se passe bien, sauf la relation charnelle : � Il y a 
quelque chose qui m’�touffe �. Comment, en effet, ne pas �touffer dans un sac plastique…

Comme j’attire son attention sur son regard riv�, dans le r�ve, sur la porte des toilettes, comme 
s’il percevait ce qui se passe derri�re, il lui revient le souvenir qu’enfant, il regardait longuement 
en imagination une porte g�ante au fond du jardin – fond du jardin o� se trouvaient les cabinets 
d’aisances. De plus, il se souvient encore avoir pass�, � l’�cole, des heures enti�res � regarder la 
porte de la classe. 

Lors des s�ances suivantes, il reviendra souvent sur ce r�ve, mais mettra bient�t fin � la cure en 
disant : � Ce rappel du r�ve p�dophile, �a me rend muet, �a m’a vid� l’esprit � et � Je suis devenu 
m�fiant vis-�-vis de vous parce que je vous ai fait confiance tout de suite. � Comme je lui 
r�pondais : � C’est parfois bien dangereux de faire confiance… �, il a r�pondu � oui �. 

Je regrette de ne pas avoir eu la pr�sence d’esprit n�cessaire pour lui r�pondre qu’il �tait tr�s 
satisfaisant qu’enfin il apprenne � se m�fier, qu’enfin il ose r�sister � cet adulte – projet� sur 
l’analyste – ayant eu de l’ascendant sur lui, enfant, et auquel il n’avait pas pu � l’�poque se refuser. 
Mais, �tant trop verrouill� dans cette r�p�tition � l’envers qu’est l’identification � son agresseur, 
�tant dans l’incapacit� d’aller voir d’un œil neuf derri�re la porte, sans doute n’aurait-il pas 
entendu mes paroles. 

On a donc ici un cas de figure totalement diff�rent de celui des deux premiers r�ves. Ici, il y a tr�s 
probablement eu agression p�dophilique sur la personne du patient de la part de personne ayant 
autorit� � soit instituteur, soit moniteur de colonie de vacances �, mais dans le sens inverse de celui qu’il 
craignait : ni son r�ve, ni lui-m�me ne sont p�dophiles. Jamais, explique-t-il, il n’a tent� quoi que 
ce soit avec un enfant, �a ne lui est jamais venu � l’esprit ; mais dans le r�ve, il est l’instituteur, le 
moniteur entra�nant un jeune gar�on et quand l’hypoth�se lui est propos�e que le jeune gar�on ce 
pourrait �tre lui, son esprit se vide et il met fin � la cure. Encore une fois, c’est un moi terroris� 
qui refuse l’�volution, pr�f�rant le malaise du statut quo et la responsabilit� fantasm�e de l’acte 
d�lictueux plut�t que de revivre l’affrontement d’une situation victimaire atroce.

Mais on peut penser aussi, que ce geste de refus tard venu – mais venu enfin –, marque le d�but 
d’une �volution int�rieure positive qui se poursuivra spontan�ment hors divan. Si c’est le cas, ce 
que je souhaite, aussi frustrant que cela soit pour l’analyste, tout est bien.
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Entre crainte de victimiser un �tre cher et refus de prendre conscience de son propre �tat de 
victime, entre indices d’�volution profonde et lieux de r�surgence d’un v�cu refoul�, entre 
progr�dience et p�rennisation d’un traumatisme ancien, ces r�ves-ci, comme tout r�ve nocturne 
ou �veill�, sont d’irrempla�ables observatoires de la situation et de l’�volution des patients en 
analyse.

Paul Fuks
psychanalyste
74, rue de Seine
75006 Paris

R�sum�
� partir de trois r�cits de r�ves interpr�t�s par leurs r�veurs comme � p�dophiles �, il est montr�, 
pour les deux premiers, que l’interpr�tation a �t� fauss�e par l’air du temps, et pour le troisi�me –
par lequel un v�cu d’agression p�dophilique r�elle se laisse entrevoir – qu’il n’est pas facile 
d’affronter la r�surgence d’un v�cu victimaire atroce. 

Mots-cl�s
R�ves  – Cauchemar – P�dophilie – Identification � l’agresseur – Arbre de Jess� – Homosexualit� 
– Paternit� – C. G. Jung – Progr�dience


